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Prologue

Penny traversa le champ en courant et sauta par-dessus la clôture pour se diriger vers l’arrière de la maison. Elle était en retard et Véronica, sa belle-mère, allait sûrement être furieuse.

Elle avait promis de rentrer avant 17 heures et de garder son demi-frère pour permettre à Véronica de se rendre chez le coiffeur. Malheureusement, le propriétaire du magasin d’antiquités où elle travaillait était revenu plus tard que prévu. Après quoi elle avait rencontré par hasard sa meilleure amie, Jane Turner, la fille du pasteur, accompagnée de son frère Simon.

Ce dernier revenait d’une randonnée dans l’Himalaya, et il s’était lancé dans un récit enthousiaste de son voyage, relatant avec fierté ses prouesses d’alpiniste. Quant à Jane, elle lui avait fait part de sa joie à l’idée que leur sœur aînée, Patricia, qui était mariée et vivait à New York, allait venir en vacances le mois prochain avec son bébé.

Penny s’était sentie heureuse pour ses amis, mais leur bavardage l’avait retardée encore davantage.

— Pardon, pardon ! s’écria-t-elle en se ruant dans l’entrée qui menait à la cuisine.

Véronica était debout. Elle tenait James dans ses bras et lui barrait le chemin.

— Il est temps, vraiment ! Je vais être en retard, et tu sais pourtant combien le dîner de ce soir est important. Avec un peu de chance, non seulement M. Maffeiano va acheter les terres et résoudre nos problèmes financiers immédiats, mais il pourrait aussi s’associer avec ton père. C’est une occasion exceptionnelle, et Dieu sait que nous avons besoin d’argent pour entretenir ce domaine.

C’était là une récrimination que Penny avait maintes fois entendue, et elle soupira intérieurement. Véronica n’était pas une méchante femme ; à vrai dire, toutes les deux s’étaient bien entendues au début, quand elle avait épousé Julian, le père de Penny, dix-huit mois auparavant. Mais, dix mois plus tard, Véronica avait donné naissance à un petit garçon, et tout avait changé. Jusqu’alors persuadée que James hériterait du domaine, Véronica avait déchanté quand Julian l’avait informée que Haversham Park revenait toujours à l’enfant le plus âgé, quel que soit son sexe.

La mère de Penny était morte d’un cancer quand l’adolescente avait treize ans. Pendant un temps, son père avait été très déprimé, et puis, quatre ans plus tard, il avait fait la connaissance de Véronica et l’avait épousée.

— Eh bien, qu’attends-tu ? s’impatienta celle-ci en tendant le bébé à Penny. Il faut que je me dépêche.

— Je suis désolée, Véronica, répéta Penny en prenant James dans ses bras.

Elle adorait son petit frère. En revanche, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir des pensées peu charitables à l’égard de sa belle-mère. Véronica avait vite cessé de s’intéresser à Penny et, dans une certaine mesure, à son propre bébé, quand elle avait compris que la fortune de son mari était bien plus modeste qu’elle ne l’avait espéré.

— Il est facile de s’excuser, rétorqua Véronica. Mais nous avons vraiment besoin d’argent. Ton père va devoir payer tes études à l’université. Dire que nous n’avons pas même les moyens de nous offrir un traiteur ! Donne son biberon à James et mets-le au lit, et puis garde un œil sur Mme Brown. Cette femme a refusé tout net de s’occuper de James, sous prétexte qu’elle avait trop à faire ! Quel toupet, vraiment.

— D’accord, marmonna Penny.

Elle poussa un soupir de soulagement en regardant sa belle-mère s’éloigner, et entra dans la cuisine.

— C’est encore toi qui dois t’occuper du bébé, observa Mme Brown, la gouvernante âgée qui vivait avec eux.

— Cela ne m’ennuie pas, affirma Penny en souriant.

Elle installa James dans sa chaise haute et entreprit de préparer son biberon.

Brownie — ainsi surnommée par Penny — vivait à Haversham Park depuis la naissance de la jeune fille, qui ne pouvait imaginer la maison sans elle. D’ailleurs, même Véronica, qui se plaignait pourtant d’elle constamment, n’avait pas essayé de la remplacer. Sans doute parce que Brownie travaillait pour un salaire modique, et que Véronica ne tenait guère à faire la cuisine elle-même… Pour autant que Penny pouvait en juger, Véronica ne songeait qu’à soigner son apparence et à fréquenter ce qu’elle appelait « les gens en vue ». Ce qui, apparemment, exigeait des allers-retours fréquents entre Paris et Londres afin d’assister à toutes sortes de réceptions et de galas de bienfaisance.

Penny fit une grimace à la perspective du dîner prévu le soir même. Quelques semaines plus tôt, au cours d’une soirée mondaine, Véronica avait rencontré par hasard un vieil ami, un homme d’affaires qu’elle avait présenté au père de Penny, et qui avait semblé intéressé par la possibilité d’acquérir une partie de leurs terres, peut-être dans le but d’y faire aménager un terrain de golf. Personnellement, Penny n’en voyait pas l’intérêt, mais son père lui avait expliqué que l’agriculture ne suffisait plus à leur garantir un revenu satisfaisant, et qu’il leur fallait trouver d’autres sources de revenus.

Véronica avait raison. Ce dîner était pour son père une opportunité idéale. D’ailleurs, songea Penny avec regret, son père cédait presque toujours aux désirs de sa femme. Au fond, comment aurait-elle pu lui en vouloir ? Agé de plus de cinquante ans, il avait une ravissante jeune épouse, et il désirait avant tout la rendre heureuse.

En dépit de ses doutes, Penny était réconfortée par le fait qu’ils continueraient à vivre dans la maison qu’elle adorait, une vaste demeure en pierre, de style Tudor, nichée au cœur d’un parc superbe.

Quand James eut terminé son biberon, Penny le laissa avec Brownie pour aller mettre une nappe de coton fin sur l’immense table en chêne de la salle à manger, et sortir l’argenterie. Ensuite, après un bref coup d’œil à sa montre, elle se hâta de regagner la cuisine.

Les yeux de James se fermaient déjà, et elle le prit dans ses bras pour lui faire un câlin.

— C’est l’heure de te coucher, mon bonhomme, murmura-t-elle en sortant dans le vestibule.

Elle posait le pied sur la première marche de l’escalier quand la porte d’entrée s’ouvrit à la volée. Penny se retourna, surprise que Véronica soit déjà de retour.

— Ah, voici Pénélope et mon fils préféré ! s’écria son père en souriant, avant de s’avancer vers eux.

Flûte ! songea Penny, affolée. Les invités étaient déjà là !

Avec plus de deux heures d’avance…

***

Quand Solo Maffeiano entra dans le vestibule, il se demanda pourquoi diable il était venu.

Deux nuits plus tôt, il était encore dans les bras de Lisa, sa maîtresse occasionnelle à New York. Cette belle avocate était consciente des limites de leur relation et elle ne s’en plaignait pas.

En un sens, c’était à elle qu’il devait sa présence ici, songea Solo. Quelques mois auparavant, alors qu’il se trouvait chez elle, il avait feuilleté un vieux magazine et la photo d’un mariage avait soudain attiré son attention. Véronica Jones avait épousé Julian Haversham, un Anglais de petite noblesse bien plus âgé qu’elle.

Solo avait éclaté de rire. Il avait connu cette femme des années auparavant, au cours d’une croisière dans les îles grecques, alors qu’elle était la maîtresse d’un de ses associés arabes. Jamais il n’aurait imaginé que Véronica finirait par se marier…

Mais la photo de la demoiselle d’honneur, la fille du marié, l’avait frappé. Pénélope Haversham avait l’air d’être une vraie beauté. Elle avait des cheveux blond pâle, une peau laiteuse, et il émanait de sa silhouette mince une innocence, une fragilité qui l’avaient intrigué.

Solo suivit sa secrétaire, Tina, dans le vestibule, songeant qu’il aurait dû suivre ses conseils et ignorer l’invitation de Véronica, qu’il avait rencontrée par hasard à Londres quelques semaines plus tôt.

Si la maison avait été à vendre, il aurait pu considérer que l’affaire était viable, mais c’eût été un sacrilège que de toucher à ce bijou de style Tudor. Collectionneur à ses heures, Solo appréciait la beauté sous toutes ses formes. D’ailleurs, sa villa en Italie regorgeait d’objets d’art. Sans doute parce qu’il avait été élevé dans les rues misérables de Naples.

Il était le fruit d’une brève liaison que sa mère avait eue avec un marin américain. Elle l’avait appelé Saul, mais le prénom avait vite été transformé en Solo. Et puis, à l’âge de neuf ans, il s’était retrouvé seul dans la vie.

Ensuite, il avait fait et vu beaucoup de choses. Doté d’un esprit vif et d’une faconde à toute épreuve, il était toujours parvenu à éviter les foudres de la justice. Partout où il le pouvait, il s’était instruit et, grâce à sa persévérance, il avait fini par obtenir une licence d’économie avec mention. Mais, à ses amis, il lui arrivait de confier qu’il avait plus appris de la pauvreté et de la vie dans la rue que de ses emplois aux échelons les plus élevés de la finance internationale.

A trente-quatre ans, on pouvait dire qu’il avait réussi. Riche à millions grâce à ses placements en bourse, il avait investi dans l’immobilier un peu partout dans le monde. Et il pouvait avoir toutes les femmes qu’il désirait… Alors, pourquoi perdait-il son temps ici dans le vague espoir de voir la jeune fille de la photo ?

Solo esquissa un sourire moqueur destiné à lui-même.

Puis il la vit et se figea.

La photo était bien en deçà de la réalité…

***

Penny changea James de position et s’efforça de sourire à son père, cet homme grand et mince aux yeux marron et aux cheveux gris qu’elle adorait.

— Tu es en avance, papa, dit-elle. J’allais coucher James.

— Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je vais te présenter à nos invités.

Penny lança un regard furtif à ces derniers, une femme aux cheveux roux et un homme de haute taille, à demi dissimulés par son père.

— Ma fille, Pénélope, annonça son père. Solo Maffeiano et Tina Jenson, sa secrétaire. Il fait si beau cet après-midi que nous avons décidé de nous réunir ici plutôt que dans un bureau à Londres.

La femme était grande et élégante, nota Penny.

— Enchantée, dit-elle poliment.

Puis elle se tourna vers l’homme, et son cœur se mit inexplicablement à battre plus vite. Elle demeura paralysée, comme fascinée par le charisme qui émanait de lui.

Solo Maffeiano était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Vêtu d’un élégant complet gris qui lui allait à la perfection, il avait les épaules larges, les hanches minces et de longues jambes. Des cheveux noirs et bouclés encadraient un visage hâlé, aux yeux d’un gris perçant et au nez droit. Ses lèvres parfaitement dessinées souriaient, révélant des dents d’une blancheur éclatante.

— Ravi de faire votre connaissance, Pénélope, dit-il d’une voix rauque.

Avec ce bébé dans les bras, elle incarnait l’idéal féminin, songea Solo, envahi par une bouffée instantanée de désir.

Elle avait des cheveux clairs, qui tombaient dans son dos comme un voile de soie. Ses traits délicats étaient parfaitement symétriques, ses lèvres pleines et sensuelles, ses cils longs et recourbés. Le vert étonnant de ses prunelles s’assombrit alors qu’elle le regardait droit dans les yeux, et il remarqua qu’elle rougissait légèrement.

Il était conscient de son succès auprès des femmes et, dans l’ensemble, n’y prêtait aucune attention. Mais il ne put s’empêcher de ressentir une sorte de fierté masculine en voyant le trouble de cette gracieuse jeune femme.

Et, à cet instant, il décida qu’il la voulait. Or, il obtenait toujours ce qu’il voulait.

Penny déglutit avec peine et recouvra enfin sa voix.

— Moi de même, monsieur Maffeiano.

— Je vous en prie, appelez-moi Solo.

Il sourit de nouveau.

— Solo, souffla-t-elle, tandis que James, lassé sans doute de ne plus avoir toute l’attention de sa sœur, s’emparait d’une mèche de cheveux et la tirait à lui.

Le pincement de douleur la ramena brutalement à la réalité, mais elle fut reconnaissante à l’enfant de l’avoir arrachée à la contemplation stupide de cet homme.

— Oh, petit vilain ! s’écria-t-elle. Allons, il est l’heure de te coucher.

Elle lança un bref regard vers les autres.

— Excusez-moi.

Mais, avant qu’elle n’ait pu faire volte-face, Solo Maffeiano tendit un doigt élégant vers James et lui caressa doucement la joue.

— Tu as de la chance, bonhomme, d’avoir une belle jeune femme qui s’occupe de toi.

James gloussa gaiement et tendit vers Solo sa main potelée, ce qui fit rire Julian et Tina. Penny adressa quant à elle un regard surpris à Solo Maffeiano, et rougit jusqu’aux oreilles quand elle vit une lueur amusée dans ses yeux argentés… Oui, il savait exactement l’effet qu’il produisait sur elle. Et sur toutes les femmes qu’il rencontrait, comprit-elle brusquement. Il était séduisant, sophistiqué, riche et puissant, et il ne faisait pas partie du même monde qu’elle.

Elle se tourna vers son père.

— A tout à l’heure, papa, dit-elle précipitamment, pressée d’échapper à la présence de Solo Maffeiano, à l’étrange tension qu’il éveillait en elle. Il faut que je mette James au lit. Nous nous reverrons au dîner.

Plus tard, allongée dans son bain, Penny se réprimanda intérieurement. Pourquoi avait-elle réagi de la sorte ? Solo Maffeiano était un homme comme un autre. Sans doute avait-elle été désarçonnée par l’arrivée inopinée des invités, rien de plus.

Il était presque 20 heures quand elle descendit au rez-de-chaussée. Elle avait recouvré le contrôle d’elle-même. Après tout, elle avait presque dix-neuf ans, elle n’était plus une collégienne qui se met à rougir dès qu’un garçon la regarde.

Son sourire s’évanouit dès qu’elle entra dans le salon, où tout le monde prenait un verre avant le dîner.

— Vraiment, Penny, tu dois apprendre à être ponctuelle. Je t’avais dit 19 h 30, il me semble, fit sèchement Véronica.

La jeune femme demeura sans voix pendant que son père prenait sa défense.

— Laisse cette enfant tranquille. Tu sais que Penny adore jouer avec James et qu’elle perd la notion du temps, dit-il en souriant à ses invités, sans se rendre compte qu’il venait encore d’ajouter à l’embarras de sa fille.

Tina Jenson sourit poliment, puis se tourna vers Solo Maffeiano. Celui-ci se leva et, ignorant la présence des autres, traversa la pièce à la rencontre de Penny. Il étudia la masse de cheveux blonds qu’elle avait coiffée en chignon, puis son visage délicat, son cou élégant, ses épaules minces, avant de s’attarder sur le décolleté de sa robe, qui révélait la courbe délicate de sa poitrine. Son regard s’abaissa sur sa taille, son ventre plat, ses hanches fines, s’arrêtant brièvement au-dessus de ses genoux, avant de descendre jusqu’à ses escarpins noirs.

— Vous êtes superbe, dit-il tranquillement en lui prenant le bras. Et votre père doit être aveugle s’il pense que vous êtes encore une enfant.

Il avait prononcé ces derniers mots à voix basse, pour elle seule.

Les doigts de Solo Maffeiano brûlaient le bras nu de Penny, et une intense vague de chaleur se répandit dans tout son corps. Que diable lui arrivait-il ?

Le dîner allait être une véritable torture, se dit-elle, profitant du passage à la salle à manger pour s’éclipser quelques instants dans la cuisine. Là, elle persuada Brownie de prétexter une crise d’arthrose et de la laisser servir à sa place.

La vieille gouvernante lui lança un regard interrogateur.

— Ta belle-mère ne sera pas contente, dit-elle.

— Tant pis. Je ne veux pas avoir à écouter des conversations ennuyeuses à mourir toute la soirée.

Quelques minutes plus tard, Penny entrait dans la salle à manger, portant un plateau contenant l’entrée, melon et jambon de Parme.

— Où est Mme Brown ? s’enquit Véronica, surprise.

— Son arthrose la fait souffrir, et j’ai proposé de l’aider.

— C’est si difficile de trouver des domestiques quand on habite si loin de tout, se plaignit alors sa belle-mère, tandis que Julian servait le vin.

Situé à une cinquantaine de kilomètres de Cambridge, le village était petit, mais seulement à une heure et demie de Londres. On ne pouvait guère dire qu’il était « loin de tout », songea Penny avec ironie, tout en posant le plateau sur la table.

Puis elle s’assit à côté de Tina.

— Je comprends, acquiesça cette dernière. Mais, si Solo décide d’investir ici, je suis sûre qu’il n’aura aucun mal à recruter du personnel.

Penny releva brusquement la tête et jeta un regard horrifié à l’homme d’affaires.

— Mais la maison n’est pas à vendre, balbutia-t-elle.

Solo se cala sur sa chaise, promenant lentement son regard sur le beau visage délicat de la jeune femme. Il remarqua ses lèvres soudain serrées, la tension qu’elle ne pouvait dissimuler.

— La décision appartient à votre père, n’est-ce pas ? dit-il doucement. Après tout, vous êtes une jeune femme ravissante et le moment viendra où vous ferez le bonheur d’un homme et où vous partirez avec lui.

Il haussa les sourcils.

— Mais peut-être êtes-vous déjà fiancée ?

Pénélope entendit le léger rire de son père et sentit tous les regards converger sur elle.

— Non, dit-elle calmement. Et je n’ai aucune intention de partir un jour.

Sans parvenir à le cacher, elle se sentait irritée que Solo la taquine ainsi délibérément.

— Pénélope n’aura pas à partir, intervint Véronica, puisqu’elle héritera de la maison. En tant qu’épouse de Julian, j’ai seulement le droit de vivre là, mais pas celui d’être propriétaire. Il en va de même pour le petit James.

Penny se leva pour débarrasser les assiettes, blessée par le sous-entendu de Véronica. Sa belle-mère pensait-elle qu’elle avait l’intention de la mettre à la rue, ainsi que James ?

— Ce n’est pas tout à fait exact, Véronica, rétorqua son père. Je pourrais vendre cette maison si je le souhaitais, mais ce n’est pas le cas. Les Haversham vivent ici depuis trois cents ans et continueront à le faire. Pour autant, je ne doute pas une seule seconde que ma fille partagera le domaine avec sa famille. Il en a toujours été ainsi chez nous.

Penny lui adressa un sourire reconnaissant, puis se hâta vers la cuisine.

***

Pendant le reste du repas, elle demeura silencieuse, se bornant à écouter. Malgré elle, son regard revenait sans cesse sur l’homme séduisant assis en face d’elle. Solo Maffeiano avait une voix grave et mélodieuse, avec un soupçon d’accent italien, et un sens de l’humour qui la captivait.

Véronica énumérait fièrement la liste des personnalités qui devaient assister à la soirée mondaine chez lord Somerton, à laquelle Julian et elle étaient invités le week-end prochain. Pendant que sa belle-mère parlait, Penny remarqua le sourire ironique de Solo Maffeiano et le mépris dans ses yeux gris. Elle se leva aussitôt.

— Je vais chercher le café.

— Je vais vous aider, déclara Solo Maffeiano.

— Non, je vous en prie. Vous êtes un invité, lança Penny par-dessus son épaule, en se hâtant vers la cuisine.

Brownie était allée se coucher, mais elle avait laissé un plateau sur le plan de travail, et la cafetière était toute prête.

Dans peu de temps, songea Penny, elle pourrait s’éclipser à son tour. Quelle soirée ! Jamais elle n’avait été si troublée par un homme. Solo Maffeiano avait le pouvoir de faire battre son cœur par un seul de ses regards, et elle n’était pas sûre que cela lui plaise.

Elle soupira et se retourna, se figeant aussitôt.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle sèchement. Je vous ai dit que je n’avais pas besoin d’aide.

Solo ne répondit pas tout de suite. Il captura ses mains dans les siennes et, très lentement, plaqua la jeune femme contre lui.

Un frisson parcourut Penny au contact de son torse large, de ses cuisses dures. Elle tenta de se dégager et laissa échapper un gémissement en sentant le désir évident de Solo contre son ventre.

Elle rougit violemment, envahie par un mélange de gêne et de désir incontrôlable. Quand elle leva la tête, elle resta paralysée par la passion qu’elle lisait dans les yeux de Solo. Elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine au point qu’elle pouvait à peine respirer. Il ne lui était jamais rien arrivé de semblable.

— Je fais ce que je meurs d’envie de faire depuis que je vous ai vue, répondit enfin Solo, avec un lent sourire.

Il se pencha vers elle. Trop tard, Penny prit conscience du danger.

— Non…, souffla-t-elle au moment où ses lèvres prenaient possession des siennes.

Sa dernière pensée fut qu’elle n’avait jamais été embrassée comme cela. Enivrée par l’odeur masculine de Solo, elle sentait déferler dans ses veines un flot de sensations nouvelles, brûlantes. La langue de Solo caressa ses lèvres avec une lenteur sensuelle, les taquinant doucement d’abord, puis avec passion, avant de conquérir sa bouche en un baiser délicieusement érotique.

D’une main il enlaça sa taille, et la serra contre son corps tendu. Elle s’arqua contre lui alors qu’il promenait ses doigts sur son sein, dont elle sentit la pointe se durcir sous sa robe.

— Arrêtez…, dit-elle dans un murmure, presque un gémissement.

Solo leva la tête et prit une brève inspiration. Dio ! Cette fille le rendait fou — il avait été à deux doigts d’oublier où il était, et cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Il devait se contrôler.

Il serra Penny contre lui.

— Je savais que ce serait comme ça entre nous, murmura-t-il avant de la libérer de son étreinte.

Penny le dévisageait, sidérée. Elle porta une main hésitante à ses lèvres gonflées.

— Vous… nous…

Elle ne put en dire davantage. Le souffle lui manquait. Solo Maffeiano l’avait embrassée, caressée, et elle avait l’impression d’avoir été frappée par la foudre. Solo, si puissant, si sophistiqué… Et pourtant, elle aurait juré l’avoir entendu gémir, lui aussi.

— Nous, répéta-t-il. Car il y aura un « nous ». Mais pas ici, pas maintenant. Les autres attendent le café.

Solo passa un bras autour de la taille de Penny encore chancelante. Il plongea son regard dans le sien et y lut le choc et la confusion. Alors, il sut qu’elle était tout ce qu’il désirait. Elle était pure, intelligente, tendre : l’épouse idéale. Auparavant, il n’avait jamais envisagé de se marier, mais la perspective d’avoir une épouse et peut-être un enfant l’emplissait soudain d’enthousiasme.

— Quel âge as-tu, Pénélope ?

— J’aurai dix-neuf ans en septembre, répondit-elle machinalement.

— J’ai trente-quatre ans. Je suis beaucoup plus âgé que toi.

Il pensa qu’il était aussi infiniment plus expérimenté, mais il s’abstint de le dire. Il ne voulait pas l’effrayer. Elle était comme un bouton de rose en train de s’ouvrir lentement. Elle prenait vie dans ses bras, totalement inconsciente du pouvoir de sa sexualité.

— Pas trop âgé, murmura-t-elle en s’accrochant à sa chemise.

Il rit doucement.

— Tant mieux, Pénélope. Garde cette pensée à l’esprit, mais pour l’instant, occupons-nous du café.

Il prit tendrement le visage de la jeune femme entre ses mains et déposa un baiser sur le bout de son nez.

— Je vais porter le plateau, dit-il. Et personne ne saura que je t’ai séduite dans la cuisine.

— Ce n’était qu’un baiser, répondit Penny, embarrassée par sa prompte capitulation.

Les yeux gris de Solo se durcirent, prenant une intensité qui la fit frissonner.

— Pas de ça avec moi, Pénélope. Il y a quelque chose entre nous. Tu le sais. Accepte-le… et je te promets que tu ne seras pas déçue.

Ils se défiaient du regard, et Penny sentit quelque chose d’indéfinissable passer entre eux.

— Oui, murmura-t-elle enfin.

Solo prit une profonde inspiration et se recula légèrement.

— Je ne vais pas te bousculer, Pénélope. Sauf pour le café, ajouta-t-il pour détendre l’atmosphère.

Penny le suivit dans la salle à manger, luttant pour réprimer la rougeur qui menaçait d’envahir ses joues, persuadée que les autres allaient se douter de quelque chose.

Mais personne ne parut rien remarquer.

La soirée achevée, alors qu’il prenait congé de ses hôtes, Solo promit de revenir deux jours plus tard afin d’inspecter les terres. En l’absence de son père et de Véronica, invités à une réception, Penny lui servirait de guide.

Ce soir-là, dans son lit, alors qu’elle se remémorait les événements de la journée, Penny effleura ses lèvres du bout des doigts, revivant avec délice le baiser de Solo. Elle n’avait pas rêvé et elle allait le revoir !

Elle s’endormit en rêvant au week-end à venir.

***

Songeur, Solo roulait à vive allure à travers la campagne. Une fois qu’il eut atteint l’autoroute, il se tourna vers Tina.

— Demain, envoie des fleurs et un bijou de valeur à Lisa Brunton, accompagnés d’une note appropriée mettant fin à notre relation. Je ne vais pas la revoir… Tu connais l’adresse.

Car sa décision était prise : il allait épouser Pénélope Haversham.

— Bonne idée, acquiesça Tina. Elle ne s’intéressait qu’à ton argent.

***

Le samedi matin, quand Penny ouvrit la porte à Solo Maffeiano, une surprise l’attendait. Contrairement à l’autre soir, il avait adopté une tenue décontractée. Il portait une chemise bleue à carreaux, et son jean tombait bas sur ses hanches, moulant ses longues jambes. Il tenait un sac de voyage à la main.

L’estomac noué, le cœur battant à tout rompre, elle osa enfin lever les yeux vers lui.

Alors, Solo laissa tomber son sac et la souleva dans ses bras. Quand il la relâcha, elle était hors d’haleine, chancelante, étourdie.

Ce fut un week-end hors du temps. Penny le présenta à Brownie, qui insista pour les accompagner quand Penny voulut montrer à Solo la chambre qui lui avait été réservée.

— Je vois que nous avons un chaperon, dit-il en souriant quand ils ressortirent de la maison quelques instants plus tard. Remarque, je n’y vois pas d’objection. C’est bien de savoir qu’on s’occupe de toi.

Elle lui lança un regard étonné. Ce commentaire semblait légèrement démodé, mais plutôt respectueux. Son bonheur s’en accrut encore.

Ils laissèrent la voiture dans le parking d’un pub du village et gagnèrent les champs.

Solo s’avéra un compagnon fascinant et plein d’humour. Il parla à Penny de ses voyages dans le monde entier, et de sa propriété en Italie, où il se rendait aussi souvent que possible, mais pas suffisamment à son goût. Sur le chemin, ils échangèrent des baisers, brefs et moins brefs, jusqu’à ce que Penny soit incapable de réfléchir.

Quand ils s’assirent pour dîner ce soir-là, sous le regard perçant de Brownie, Penny savait que, pour la première fois de sa vie, elle était amoureuse.

***

Penny se pencha sur le berceau, émerveillée.

— Il est magnifique, dit-elle à Patricia, la sœur de Jane, arrivée de New York la veille.

Elle poussa un soupir rêveur.

— Comme Solo, ajouta-t-elle dans un murmure.

Les cinq semaines écoulées avaient été les plus heureuses de sa vie.

— Tu es folle de cet homme, dit Jane en riant. Tu mentionnes son nom dans chaque phrase.

— Oh, tu exagères ! protesta Penny avec un sourire.

— Serais-tu amoureuse, Penny ? s’enquit Patricia, en les rejoignant sur le sofa.

— Peut-être, avoua celle-ci en rougissant.

— Tu devrais le voir, Patricia, intervint Jane. Grand, brun, incroyablement séduisant, et riche par-dessus le marché !

Patricia jeta à Penny un regard inquisiteur.

— C’est presque trop beau pour être vrai. J’espère que tu es prudente, ajouta-t-elle sans ménagement. Ne va pas grossir les statistiques de mères célibataires.

Aucun risque de ce côté-là, songea Penny avec tristesse. Elle était sortie avec Solo chaque week-end et s’était plus ou moins offerte à lui. Mais il contrôlait mieux son désir qu’elle et il s’arrêtait toujours à temps. Certes elle l’admirait pour ses principes, mais cela ne l’empêchait pas de passer ses nuits à le désirer.

— Il n’est pas comme ça, protesta-t-elle. Il me respecte.

— Eh bien, ironisa Patricia, ce garçon est un parangon de vertu ! A moins qu’il ne soit vierge, lui aussi ?

Jane faillit s’étrangler.

— Ce n’est pas un garçon, et je parierais ma tirelire qu’il n’est pas vierge ! dit-elle avant d’éclater de rire.

Penny n’avait jamais imaginé Solo avec une autre femme, mais les paroles de Jane l’y obligèrent. Solo était un homme séduisant, viril, beaucoup plus âgé qu’elle. Il avait forcément eu des liaisons, il avait peut-être même aimé d’autres femmes, et cette pensée lui était douloureuse.

— Je t’en prie, dit-elle. Ce n’est pas drôle. Solo est l’homme que je vais épouser.

— Quoi ? s’écria Jane, cessant de rire. Il t’a demandée en mariage ?

— Presque, corrigea Penny, qui ne put s’empêcher de leur confier ses espoirs secrets. Quand il est venu la semaine dernière, il a parlé avec mon père, mais sa secrétaire lui a téléphoné, et il a dû partir plus tôt que prévu. Je l’ai raccompagné à sa voiture, et il m’a dit qu’il avait quelque chose de très important à me demander à son retour. Et puis mon père m’a taquinée toute la semaine, comme s’il savait quelque chose que j’ignorais.

Elle regarda ses amies, les yeux brillant d’excitation.

— Solo m’a téléphoné hier. Il revient demain et il va m’emmener dîner à Londres.

— Tu as raison, c’est sérieux, opina Patricia. Mais tu n’as que dix-huit ans.

— Dix-neuf la semaine prochaine, se hâta de dire Penny.

— Mais je pensais que tu devais aller à l’université de Cambridge avec Jane ?

Penaude, Penny se tourna vers Jane.

— Je sais que nous avons réservé une chambre ensemble à la cité universitaire, mais… je l’aime vraiment.

Une autre pensée lui vint à l’esprit, et un sourire éclaira son visage.

— Je pourrais peut-être aller à l’université quand même. Solo travaille et passe beaucoup de temps à l’étranger. Nous n’en avons pas parlé, mais nous pourrions sans doute vivre quelque part entre ici et Cambridge.

— Attends une minute, coupa Patricia, les mains sur les hanches. Comment s’appelle-t-il ? Où l’as-tu rencontré ? Et que fait-il exactement ?

— Il s’appelle Solo Maffeiano. Il est d’origine italienne et il est superbe, commença Penny avec enthousiasme. J’ai fait sa connaissance quand il est venu chez nous pour parler affaires avec papa. Je crois qu’il a acheté une partie de nos terres.

Elle leva les yeux et eut un choc en voyant l’expression horrifiée de Patricia.

— Solo Maffeiano, répéta-t-elle lentement. Le Solo Maffeiano ?

— C’est son nom, répondit prudemment Penny, tandis que son estomac se nouait. Pourquoi ? Tu le connais ?

— Je l’ai rencontré une fois, à New York. Il est grand, brun et beau, c’est vrai, mais j’en sais très long sur lui. Il est sorti pendant plusieurs mois avec Lisa, une avocate qui travaille dans le cabinet de mon mari. Elle était folle amoureuse de lui, persuadée qu’il allait l’épouser, et elle a eu le cœur brisé quand il a rompu avec elle il y a un mois.

— Il ne peut pas s’agir du même homme, s’écria Penny.

— Il ne peut pas y avoir deux Solo Maffeiano, affirma Patricia. Son sens des affaires est légendaire, tout comme son succès auprès des femmes.

— Eh bien, même si c’est lui, insista Penny, il a peut-être compris qu’il n’aimait pas ton amie. Ce n’est pas sa faute.

— Peut-être, opina Patricia d’un air sombre. Mais quand Lisa a reçu une lettre et un cadeau de rupture, elle lui a téléphoné et elle a découvert que ce n’était pas lui qui les avait envoyés, mais sa secrétaire, Tina Jenson. C’est inqualifiable.

Penny sentit son cœur se serrer à la mention de Tina. Patricia avait raison. Il s’agissait forcément du même Solo.

— Il n’avait peut-être pas le temps de s’en occuper, dit-elle faiblement.

— Oh ! ma pauvre Penny. Où as-tu mis les pieds ? D’après Lisa, Solo Maffeiano est un homme tout-puissant et impitoyable. Personne ne sait grand-chose de lui, hormis qu’il était millionnaire à vingt-deux ans. A vrai dire, d’après la rumeur, Tina serait non seulement sa secrétaire, mais aussi sa maîtresse. La seule raison pour laquelle il ne l’épouse pas, c’est qu’elle a un mari quelque part qui refuse de lui accorder le divorce.

Penny pâlit.

— Non. C’est impossible.

— Penny, tu es jeune, dit Patricia d’une voix douce. Peut-être as-tu raison. Peut-être Solo Maffeiano éprouve-t-il des sentiments sincères à ton égard. Mais il est trop âgé pour toi. Donne-toi du temps. Ne te jette pas tête baissée dans le mariage. Tu as dit que Solo avait acheté une partie des terres de ton père. Comment sais-tu qu’il ne veut pas la maison et le parc en plus ?

— Non… je ne sais pas, mais il n’est pas trop âgé pour moi, protesta Penny sur un ton de défi.

Elle regrettait amèrement d’être venue et d’avoir prêté l’oreille aux ragots de Patricia.

— Ecoute, Penny. Si Solo Maffeiano te demande en mariage, prends ton temps avant d’accepter. Tu es une fille intelligente, tu as toute la vie devant toi, et tu vas hériter d’une propriété de très grande valeur.

— Mais personne ne se soucie plus de ce genre de choses ! s’exclama Penny.

— Ta belle-mère, Véronica, elle, s’en soucie, et je pense qu’un homme comme Solo Maffeiano également. Promets-moi au moins de commencer tes études à l’université.

— Je vais y réfléchir, murmura Penny d’une voix blanche.

— Si cet homme t’aime, il ne s’y opposera pas.

— Qui aime notre petite Penny ?

Simon venait de faire irruption dans la pièce.

— A part moi, bien sûr ! ajouta-t-il pour plaisanter.

— Oh, tais-toi, Simon, lui lança Jane d’un ton impatient. Et laisse-nous.

Penny se leva.

— Non, reste. Il faut que je parte.

— Je te raccompagne, déclara son amie.

Une fois dans le vestibule, Jane passa le bras autour des épaules de Penny.

— Ne t’inquiète pas pour l’université, ni pour moi. Parle à Solo. Je suis sûre que tout ira bien. Tu connais Patricia. Elle a toujours été mauvaise langue. Il ne faut pas croire tout ce qu’elle te dit.

Le soleil brillait, c’était un superbe après-midi de septembre, mais pour Penny, le monde était devenu gris. Elle traversa le village sans le voir, le front plissé par l’angoisse. Elle avait besoin de réfléchir et décida de rentrer chez elle en passant à travers champs.

Solo avec une autre femme… Elle tourna et retourna cette pensée dans sa tête. Il avait rompu avec cette Lisa une semaine après avoir rencontré Penny, ce qu’elle pouvait à la rigueur accepter. Mais ce que Patricia avait dit au sujet de Tina Jenson était moins facile à oublier. Penny ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, et l’idée qu’elle pouvait être la maîtresse de Solo ne l’avait pas même effleurée.

Solo avait donné à Penny l’impression de vouloir l’épouser, et elle aurait juré qu’il était sincère. De son côté, elle l’aimait de tout son cœur. Allait-elle vraiment laisser les vagues rumeurs rapportées par Patricia gâcher l’amour et la confiance qu’elle lui vouait ?

Non, résolut-elle avec l’optimisme de la jeunesse. Demain Solo serait là, et tout irait bien.

Rassérénée, elle se hâta vers la maison.
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